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			Chapitre 1

			Mardi 5 juin.

			Yann Le Godarec entra, l’air soucieux, dans le bureau de François Le Duigou, une lettre et une enveloppe à la main. François comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas.

			— Que se passe-t-il Yann, y a-t-il un problème ?

			— Regarde ce qu’on vient de m’apporter.

			François prit la lettre que lui tendait son patron, le commissaire divisionnaire, directeur départemental de la sécurité publique, Yann Le Godarec. François travaillait avec Yann, quimpérois d’adoption comme lui. Il était originaire de Scaër et Yann de Rosporden. Si François était resté capitaine, son ami et patron avait atteint le sommet après avoir effectué des mobilités pour gagner ses grades et revenir dans son département d’origine, ce qui était rare dans la profession. Ils s’appréciaient beaucoup et n’avaient pas de secret l’un pour l’autre.

			François, intrigué, découvrit le message suivant, sur une feuille de format A4, simplement dactylographiée, caractères classiques en 14 :

			Je l’ai tuée parce qu’elle était trop belle, trop jeune… Elle ne me fera plus souffrir. Vous trouverez son corps chez elle (Patricia Montera, suit l’adresse exacte) à Scaër… Même les reines ne sont pas immortelles…

			Ni signature, ni date, ni le moindre signe particulier. Le nom de Scaër venait de lui sauter aux yeux, François comprenait mieux pourquoi son patron était venu directement le trouver. D’ailleurs, celui-ci le regardait attentivement.

			— Tu connais ? Vois-tu de qui il s’agit ? Toi le Scaërois !

			Moue dubitative de François :

			— A priori non, tu sais, cela fait très longtemps que j’ai quitté Scaër et son nom ne me dit rien. C’est d’ailleurs plutôt un nom portugais que breton !

			— Oui, c’est même sûr…

			— D’où l’enveloppe est-elle postée ?

			— Pas postée, glissée dans la boîte en bas de la rue !

			— Tiens, bizarre… pourquoi venir à Quimper remettre une enveloppe alors que le plus logique était de la déposer à la gendarmerie de Scaër ou de la poster là-bas ?

			François prit l’enveloppe. Il était seulement écrit selon le même principe que la lettre, « Commissariat de police – Quimper ». De petites taches indiquaient qu’il devait pleuvoir au moment où elle avait été glissée dans la boîte.

			— A-t-il plu cette nuit ?

			— Je pense, car l’allée, chez moi, était mouillée quand j’ai pris la voiture ce matin, mais il n’a pas dû pleuvoir beaucoup. Tu penses aux petites taches ? À moins que ce ne soit des larmes ? De toute façon, je mets le tout dans une grande enveloppe et direction le labo pour analyse, quand nous aurons vérifié si ce n’est pas un canular. Nous le saurons bientôt.

			— C’est drôle, j’étais hier à Scaër, c’était la grande cavalcade, dimanche et lundi de Pentecôte !

			— Ah oui, c’est vrai, je n’ai pas pu y aller cette année, précisa Yann comme à regret, j’avais de la famille ce week-end. François, je veux que tu regardes cette affaire de plus près. Ce n’en est peut-être pas une d’ailleurs… Tu vois d’abord avec la gendarmerie de Scaër et tu me tiens au courant ensuite, d’accord ?

			— D’accord, avant que tu ne repartes avec le courrier pour le labo, je vais noter le nom et l’adresse de la personne… je préviens Phil également ?

			— Non, laisse notre jeune lieutenant sur son boulot pour l’instant, le temps pour toi de voir ce qu’il y a du côté de Scaër.

			Son patron parti, le capitaine François Le Duigou prit l’annuaire des gendarmeries pour appeler l’adjudant Yves Quéméré qu’il connaissait bien.

			En fait, Scaër, avec ses 5 500 habitants environ, ne disposait pas de commissariat de police et la brigade de gendarmerie dépendait de la gendarmerie de Quimperlé. « Avant d’alerter Quimperlé, voyons déjà sur place » pensa-t-il. Il n’eut aucune difficulté à joindre le commandant de la petite brigade.

			— Alors Yves, pas trop dur ce lendemain de cavalcade ?

			— Oh que si ! Elle a connu son lot de “viande saoule”, de dégradations en tous genres, de petites grivèleries et de vols à la roulotte, mais, a priori, pas plus que les années passées voire même moins, car plus de 50 000 personnes ont fait le déplacement pour venir à la fête, alors je trouve que nous nous en sortons plutôt bien…

			— Rien de plus grave ne t’a été signalé ?

			— Tu veux parler d’accident ou autre ? Mais dis donc, si tu m’appelles, j’imagine que ce n’est pas pour prendre des nouvelles de la cavalcade, tu as entendu ou su quelque chose de particulier ?

			— …

			— Hé, François, tu m’entends ?

			— Oui, oui… dis, tu connais Patricia Montera ?

			— Pas plus que ça. C’est une très belle jeune femme, gentille et très appréciée. Elle fut reine de la cavalcade, il y a quelques années… pourquoi ?

			— As-tu entendu parler de menaces quelconques ou d’autres choses à son encontre ?

			— Non, c’est quelqu’un de très bien, elle n’a que des amis…

			Puis, hésitant et soucieux, comme redoutant le pire, il poursuivit :

			— Il ne lui est rien arrivé… Hein, François ?

			— Je ne sais pas, écoute, tu ne bouges pas, j’arrive.

			— Tu arrives ?

			— Je t’expliquerai.

			À peine raccroché, l’officier de police appelait son patron pour lui dire que la gendarmerie n’avait pas d’information et qu’il décidait d’emmener le lieutenant Phil Bozzi avec lui, pour le cas où la lettre ne serait pas un canular. Yann tiqua un peu pour ce déplacement à deux, alors que, pour l’instant, rien ne venait confirmer le message reçu. Mais il connaissait l’attachement de François à la fois à sa ville natale et au jeune Phil surtout depuis l’affaire du Gué Fleuri1 à Quimperlé et acquiesça finalement. François Le Duigou se sentit subitement enthousiaste et c’est d’un pas léger qu’il se rendit au bureau voisin de son ami et collègue Phil Bozzi.

			— Phil, est-ce que le nom de Scaër te dit quelque chose ?

			— Heu… ce n’est pas ton bled d’origine ?

			— D’abord ce n’est pas un bled ! Ensuite, c’est la ville qui m’a vu naître ! Alors, s’il te plaît !

			— Bon d’ac… et alors, que se passe-t-il ?

			— Des choses qu’il faut vérifier et pour cela je t’emmène !

			— Tout de suite ?

			— Eh oui, c’est parti, je te raconterai en route !

			Phil tenta de ranger quelques affaires sur son bureau, mais, au vu de l’impatience de son collègue, y renonça rapidement. Il dérouta sa ligne téléphonique sur le standard, prit son portable et son attaché-case et suivit aussitôt François vers la voiture banalisée du service.

			Au moment où la voiture empruntait la D15 en direction de Coray, François avait déjà tout expliqué sur le peu d’éléments qu’il avait en sa possession au sujet de cette hypothétique affaire déclenchée par un courrier. Le capitaine préféra ensuite parler de son week-end et de son lundi à la fameuse cavalcade. À Coray, ils tournèrent à droite en direction de Coadry puis de Scaër. François préférait cette route à celle qui passait par Rosporden. Entre Coray et Coadry, François se laissa aller à quelques souvenirs d’enfance.

			— Tiens, voilà le clocher de l’église…

			Avec un sourire qui en disait long, perdu dans ses souvenirs de jeunesse, il rajouta :

			— Voici “Scaër, la joyeuse”, je vais devoir prendre la direction de Rosporden pour aller à la gendarmerie, elle se trouve rue Henri Croissant.

			Phil remarqua les traces des événements du week-end. Partout il y avait des affiches et des banderoles : « 58e Cavalcade de Scaër - Dimanche 3 et lundi 4 juin 2001. » Les trottoirs témoignaient encore des festivités des deux derniers jours par les confettis et les serpentins multicolores que des employés de la ville s’efforçaient de ramasser. Pour Phil, la cité semblait peu vivante. Quelques instants après, François arrêta la voiture à la sortie de la ville devant la gendarmerie. Ils firent un point avec l’adjudant. Puis, accompagnés de l’un de ses collègues, ils se rendirent au centre-ville où habitait Patricia Montera. Dans cette artère principale, presque toutes les maisons se touchaient, tout au plus, parfois, un portail cassait l’alignement. Ils sonnèrent à la porte d’entrée située à quelques marches au-dessus du trottoir. Pas de réponse. Les volets n’étaient pas fermés, les rideaux aux fenêtres ne permettaient pas de voir à l’intérieur des pièces. Aucun signe de vie. Une BMW break noire était garée au pignon de la maison devant un portail métallique fermé à clef qui devait permettre d’accéder à un garage. Personne également chez les voisins des maisons mitoyennes. De l’autre côté de la rue, un rideau venait de bouger à une fenêtre. François et Phil traversèrent pour frapper à la porte de cette maison. Une petite dame, mince, frêle, d’un mètre cinquante environ, aux cheveux courts et blancs, vêtue d’un sarrau en nylon, ouvrit la porte. Elle devait avoir plus de quatre-vingts ans, mais son regard était toujours vif et attentionné.

			— Savez-vous si mademoiselle Patricia Montera, votre voisine d’en face, est présente chez elle ?

			Haussement des épaules et hochement négatif de la tête précédèrent la réponse :

			— Je ne sais pas.

			— L’avez-vous vue partir ?

			— Non, je l’ai vue hier, en fin d’après-midi, aller à sa voiture, mais elle était déguisée, car vous savez qu’elle a été reine de la cavalcade il y a quelques années. Elle devait faire la fête avec des amis, alors je pense qu’elle partait à pied rejoindre un groupe… je ne l’ai pas revue depuis.

			— S’agit-il de sa voiture là, au pignon ?

			— Oui.

			— Et, lui arrive-t-il de partir sans sa voiture ?

			— Non, jamais, du moins pas à ma connaissance.

			— Avez-vous remarqué des allées et venues chez elle, hier en fin d’après-midi ?

			— Alors, ça, hier et avant-hier, avec tout ce monde, j’peux pas vous dire !

			— Très bien, merci Madame.

			Les deux officiers de police traversèrent à nouveau la route pour rejoindre les deux gendarmes qui avaient tenté de se renseigner auprès d’autres maisons voisines. Ils parlèrent entre eux puis considérèrent qu’il valait peut-être mieux prévenir les pompiers pour faire ouvrir la porte. S’il n’y avait rien, tant mieux, ils pourraient toujours montrer la lettre, objet de leur crainte et justifier leur démarche.

			
				
					1. Voir Les Disparues de Quimperlé, même auteur, même collection.

				

			

		


		
			 

			Chapitre 2

			Les pompiers arrivèrent discrètement quelques minutes après l’appel de l’adjudant de gendarmerie. Ils examinèrent la porte d’entrée. Elle était dotée d’une fermeture sécuritaire en trois points, rendant le forçage de la porte plus difficile, sauf à l’abîmer sérieusement. Il était préférable d’étudier d’autres solutions. Ils firent le tour de la maison en escaladant le portail métallique et remarquèrent une fenêtre entrouverte à l’étage, côté jardin. Avec l’échelle, ils pouvaient y accéder et pénétrer dans la maison sans effraction.

			Quelques passants commençaient à s’attarder, intrigués par le déploiement de gendarmes et de pompiers. La voisine d’en face ne se contentait plus d’écarter les rideaux pour “surveiller” ce qui se passait, mais avait carrément ouvert sa fenêtre en grand. Elle était assise dans un lourd fauteuil qui devait être sans doute à sa place habituelle tout au long de l’année, son lieu de vigie tourné vers le monde extérieur.

			Le sourire aux lèvres, fiers de leur prestation, les deux jeunes pompiers volontaires gravirent l’échelle, pour une fois leur intervention était facile à effectuer.

			Cette sortie les amusait car ils connaissaient très bien Patricia. Le premier entra sans difficulté par la fenêtre, suivi du second. Policiers et gendarmes revinrent devant la maison, pour attendre près de l’entrée. C’est la fenêtre qui s’ouvrit. Le pompier était livide, visiblement bouleversé. Il éprouvait des difficultés à s’exprimer.

			— Pas beau… non, pas beau à voir… c’est terrible…

			— Quoi ? Qu’avez-vous vu ?

			— C’est affreux…

			— Et votre collègue qu’est-ce qu’il fait ?

			— Il dégueul…

			Le pompier quitta précipitamment la fenêtre, pour se rendre lui aussi vers les toilettes, la main sur la bouche, pris de nausées à son tour.

			L’effroi et l’inquiétude venaient de s’emparer des policiers. Une chose très grave s’était passée à l’intérieur de la maison. Ils appelèrent à nouveau les pompiers afin qu’ils ouvrent la porte d’entrée. Il n’y avait pas de clef dans la porte. Énervés et paniqués, ces derniers cherchaient désespérément. Ils découvrirent dans le couloir, accroché au mur, un petit boîtier contenant plusieurs clefs bien rangées avec une étiquette fixée à chacune : « Double, porte entrée, côté rue… double, porte entrée, côté jardin… Double, portail… Double, voiture… etc… » Enfin, la porte s’ouvrit.

			Gendarmes et policiers se précipitèrent pour voir ce qui avait tant choqué les pompiers. Ils ne prêtèrent guère attention au couloir d’entrée, à droite une cuisine, à gauche un salon prolongé par une salle à manger. La maison était très profonde et trompeuse, la façade de la rue ne constituant que la largeur de la maison. À droite, toujours après la cuisine, une salle d’eau et les toilettes.

			Les jeunes pompiers, visiblement débutants, se tenaient au fond du couloir devant l’entrée d’une chambre. Ils s’écartèrent. Les quatre hommes se figèrent à leur tour.

			Une jeune femme était allongée sur le dos, mi-nue, les jambes écartées sur un lit non défait, blessée mortellement. François reconnut immédiatement les conséquences des charges d’un fusil de chasse. Trois coups dans le corps et un en pleine tête, dévisageaient à tout jamais la victime. François remarqua que sur le corps deux coups semblaient avoir été tirés d’assez près, par contre, les deux autres paraissaient avoir été tirés de plus loin au vu de la largeur de la gerbe de l’impact. Il voyait du sang coagulé un peu partout, noir. Il se ressaisit alors.

			— Que personne n’entre dans la pièce, ne touchons à rien… lança-t-il d’une voix mal assurée.

			Il remarqua alors la mine défaite de Phil, visiblement choqué par ce qu’il venait de découvrir à l’instar des pompiers précédemment. Tandis que tout le monde était sous le choc, François appelait déjà son patron à Quimper sur son téléphone portable. Il savait qu’il devait faire vite pour prendre la main sur cette affaire. La logique voulait, en effet, que ce soit la brigade territoriale de gendarmerie qui prenne cette affaire, mais, comme elle était déclenchée à partir de Quimper, il devait pouvoir la récupérer.

			— Yann ? Ici, c’est François, je suis chez mademoiselle Montera… je peux te dire que ce n’est pas joli…

			— Que lui est-il arrivé ?

			— Tuée à coups de fusil de chasse.

			— Suicide ?

			— Non, meurtre crapuleux… l’horreur.

			— Es-tu seul avec Philippe sur les lieux ?

			— Non, je suis avec l’adjudant Yves Quéméré et son collègue ainsi que deux pompiers, je t’expliquerai. Tu préviens le Parquet. Il faut que le Procureur ou son substitut donne tout de suite réquisition à Pascal Le Bon, le médecin légiste, afin qu’il vienne sur place aussi vite que possible. Il faudra également demander à l’identité judiciaire de venir. Je fais évacuer tout le monde et interdire tout accès à la maison en attendant leur arrivée.

			— As-tu remarqué des choses particulières ?

			— Oui, je pense que la jeune femme a été tuée dans le couloir et, après, traînée et allongée sur le lit qui n’est pas défait. La position est un peu provocante comme si on voulait faire croire à une agression, à un viol peut-être… mais ça, c’est l’autopsie qui le dira. Je sais que c’est rare de pouvoir faire venir le légiste, mais je pense que l’on y gagnera en efficacité.

			— Bon, très bien, pour le légiste je ne te promets rien, tu sais qu’ils sont surchargés !

			— Oui, mais Pascal est un ami, alors, en insistant un peu…

			— Je vais faire ce que je peux. Je vois tout de suite avec le proc. En attendant, fais venir un médecin local pour constater et délivrer un certificat de décès.

			— OK, je m’en occupe, merci, Yann.

			François Le Duigou demanda à tout le monde de sortir et à l’adjudant de gendarmerie d’appeler un médecin pour les formalités puis de faire garder l’entrée en attendant la venue du médecin. Chacun sortit en silence, tête basse, les yeux imprégnés de l’horreur de leur découverte. François fit une rapide visite de la maison, tout paraissait en ordre au rez-de-chaussée. Il gravit l’escalier pour accéder à l’étage. Il referma la fenêtre empruntée par les pompiers, elle donnait sur une très belle chambre ensoleillée. Un peu partout, des photos montraient Patricia Montera seule ou en groupe. François s’attarda davantage sur l’une d’elles, où elle était seule, le teint hâlé, dans une robe blanche un peu moulante. Elle était visiblement très belle, les cheveux bruns, tombant sur ses épaules, un sourire éclatant découvrait des dents magnifiquement blanches et bien rangées, des yeux extraordinaires, dignes d’une star. Elle semblait n’avoir rien à envier aux mannequins vedettes que l’on pouvait voir dans tous les magazines féminins… François fut d’autant plus troublé. Il parcourut du regard la pièce de ton pastel, richement décorée, coquette, luxueuse même, chaude à l’œil, rien ne semblait avoir été dérangé. La pièce mitoyenne était aménagée en bureau. Un micro-ordinateur y trônait, de nombreuses revues professionnelles, des livres médicaux et le Vidal, la fameuse bible des médecins, s’y ajoutaient. Il se demanda alors si la victime était médecin ou infirmière. Quelques affiches punaisées produites par des laboratoires célèbres vantaient la qualité de quelques médicaments… Rien ne paraissait avoir été manipulé non plus. Il n’entra pas et continua sa visite.

			Il restait encore deux autres pièces : l’une devait servir de lingerie… l’autre de remise. A priori, pas de trace de fouilles ni de recherches, comme si l’assassin était venu dans l’unique but de tuer et de repartir, son forfait accompli. Il descendit rejoindre les autres sur le trottoir. Un petit attroupement s’était constitué et les langues allaient bon train. Il referma la porte d’entrée, demanda aux personnes de s’en aller, remercia les pompiers, puis, ils s’installèrent tous les quatre dans le fourgon de la gendarmerie. Phil était blanc comme un mort, toujours choqué.

			— Bon, Yves, en attendant le toubib, peux-tu interroger le fichier des voitures et des cartes d’identité à la préf ? Question de voir à qui nous avons à faire.

			L’adjudant s’activa aussitôt sur le clavier de son micro. Il commença à égrener ses informations. Nom : Montera, prénoms : Patricia, Sarah, Maria, sexe : féminin, née le 18 août 1966, à Scaër (29), taille : 1,75 m, célibataire, visiteuse médicale, Directrice de région, cadre commercial.

			— L’adresse c’est bien celle-ci… voilà, rien de plus à préciser.

			— En plus de l’avoir tuée, elle a été drôlement amochée, c’est vraiment dégueulasse… Je me demande bien ce qui a pu se passer et qu’est-ce qui a pu motiver une telle boucherie ?

			Le médecin arriva, constata le décès et accomplit les formalités d’usage. Le légiste, Pascal Le Bon, appela peu après pour prévenir qu’il viendrait, il insista sur le caractère exceptionnel de sa venue, en début d’après-midi. L’adjudant décida de faire venir deux gendarmes en faction devant l’entrée de la maison, puis ils se séparèrent pour aller déjeuner. François et Phil se retrouvèrent tous les deux, mais l’appétit n’était pas au rendez-vous. Leur subconscient continuait à voir défiler les monstrueuses images de cette jeune femme assassinée. Yann leur apprit par téléphone que le procureur venait de désigner un juge d’instruction, très rapidement, alors que le plus souvent cela se passe les jours suivants seulement. Il les nommait comme OPJ (officier de police judiciaire) chargés de l’enquête.

			Une sorte de rage animait Phil.

			— C’est un meurtre sordide, ce type-là, si je le tenais, je te jure qu’il…

			— Eh oui, Phil, c’est toujours le sentiment que l’on ressent en premier lieu. Mais, il faut sortir de cet état d’esprit. Nous devons faire preuve de sang-froid, pas d’aveuglement. La richesse de notre métier, c’est de n’être jamais abstrait. Nous ne sombrons jamais dans la routine et, dans cette affaire, plus que jamais, il faut démarrer l’enquête tout de suite. Notre intuition peut être déterminante dès le départ. Il faut plonger dans le vif du sujet, mettre notre imagination en mouvement. Au-delà des circonstances de la mort de la victime, celle-ci a eu une vie, des émotions, des sentiments, un environnement, nous devons rapidement percevoir tout cela.

			— Tu as sans doute raison.

			— Notre force à tous les deux est considérable. Moi, j’ai l’expérience, l’intuition, le flair du policier et, toi, tu as une approche différente, plus jeune, ouverte sur des éléments nouveaux, des techniques récentes. Nous deux réunis, c’est notre atout. Laissons nos émotions à la maison et préparons-nous à rechercher méticuleusement, faisons preuve de ténacité et tu verras, ça payera…

			— Espérons-le !

			— De nos collègues, sais-tu qui j’admire le plus en la matière dans le dénouement d’une enquête ?

			— Non ?

			— Tu connais l’affaire Francis Heaulme ?

			— Oui, comme tout le monde, par la presse et les médias.

			— Eh bien, cette affaire n’a pu être dénouée que par le courage, l’entêtement, l’intelligence, la perspicacité d’un gendarme. Cet homme, de la plage de Brest – Relecq Kerhuon, en passant par Avignon, Périgueux, le Nord et l’Est de la France, a réussi à reconstituer le puzzle du parcours de ce SDF, d’une façon magistrale et surtout à comprendre la mécanique de raisonnement de Francis Heaulme. Quelle psychologie ! Le travail qu’il a réalisé est phénoménal et exemplaire… Je t’invite à te renseigner sur cette affaire, et tu verras que c’est cent fois mieux que la théorie que l’on peut te dispenser…

			— Je vais me procurer des éléments du dossier, dit Phil qui prit quelques notes sur son calepin. Il appréciait toujours ces discussions franches avec François. Le recul qu’il avait, le remettait toujours en selle.

			Pascal Le Bon, le légiste, arriva vers quatorze heures avec tout son arsenal. Il était accompagné d’un assistant. Toute l’équipe de l’identité judiciaire suivit quelques minutes après. Ils procédèrent tous méthodiquement, chacun pour sa partie. L’identité judiciaire prenait systématiquement tout en photo, plusieurs clichés de chaque pièce dont une grande quantité dans la pièce du meurtre. Puis ils s’activèrent pour prélever des empreintes. Ils ramassèrent des cheveux, des poils et autres indices qu’ils trouvèrent sur le lit ou dans les vêtements de la victime, même chose dans la chambre du haut et dans le lit qu’ils défirent. Délicatement, ils prirent les deux draps et les mirent dans un grand sac. Puis, ils se rendirent dans la voiture et, à chaque fois, ils étiquetèrent chaque petit sachet de nylon précisant le contenu et le lieu de prélèvement de l’indice, pour placement sous scellés…

			Tout était bon, feuillets auto-adhésifs dans la cuisine ou sur le bureau, carnet de répertoire téléphonique. L’un d’entre eux ramassa un stylo de marque sur le sol, presque sous le lit de la chambre où se trouvait la victime, puis un mouchoir, les cendriers, le répondeur téléphonique, d’autres stylos dans la cuisine et sur le bureau du haut ; il inspecta le lavabo… Des toilettes, l’un d’entre eux appela :

			— Quelqu’un s’est-il servi des toilettes ?

			— Oui, bredouilla l’un des pompiers.

			— Dans ce cas, c’est fichu pour les WC.

			— Quelqu’un a-t-il vu un téléphone portable quelque part ? s’écria un autre. La voiture est équipée d’une installation de téléphone main libre et je ne trouve pas l’appareil, j’ai fouillé la voiture et la maison.

			Personne ne répondit. Mais François comme Phil notèrent cet élément. Plus de deux heures furent nécessaires pour que ces professionnels repartent avec le maximum d’indices. Toute l’équipe sortit de la maison, emportant de grands contenants de type sac-poubelle en nylon noir, constituant les scellés.

			— Bon, vous pouvez faire enlever le corps, direction la morgue. Je ferai l’autopsie demain, si je peux.

			Le corps enlevé, Pascal Le Bon procéda une nouvelle fois à une inspection en règle, effectuant de nouveaux prélèvements ici ou là, tandis que l’identité judiciaire prit encore quelques photos de la sinistre pièce. Aidé de son assistant, Pascal Le Bon replia le dessus-de-lit ensanglanté pour le mettre dans un grand sac-poubelle noir et le faire emporter car tous les prélèvements biologiques, parfois très périssables, doivent être adressés sans délai sous scellés au laboratoire de Police Scientifique pour examens et analyses. Ils firent une dernière tournée d’inspection et quittèrent les lieux. Dehors, l’attroupement bloquait la circulation. La gendarmerie dut se mettre en action pour écarter les badauds et laisser passer les voitures. Puis ils fermèrent la maison qu’ils placèrent sous scellés car des constatations doivent souvent être refaites par la suite.

			Ils se retrouvèrent à la gendarmerie dans le bureau de l’adjudant. Phil avait retrouvé ses couleurs et son allant. François entreprit d’ouvrir immédiatement le dossier par ce qui était communément appelé une enquête de voisinage, avec l’aide de l’adjudant.

			— Cette jeune femme a-t-elle de la famille sur Scaër ?

			— Oui, ses parents dirigent l’entreprise générale de bâtiment, la SA Montera. Elle se situe à la sortie de la ville en direction de Gourin. Ce n’est qu’à quelques centaines de mètres du carrefour de la route du Faouët après le pont de l’Isole.

			— L’Isole passe ici ? demanda Phil qui se souvenait de cette rivière depuis l’enquête de Quimperlé.

			— Oui, tout à fait, elle va jusqu’à Quimperlé pour se jeter dans l’Ellé.

			— François, connais-tu l’entreprise ?

			— Non, ça ne me dit rien, mais tu sais, j’ai quitté Scaër il y a une trentaine d’années, alors…

			— Oui, bien sûr. Le père Montera avait d’abord une entreprise de maçonnerie qui marchait très bien. Voilà une dizaine d’années, il l’a fortement développée pour devenir une entreprise générale de bâtiment qui doit employer une trentaine de personnes, sans compter tous les sous-traitants. Il construit des pavillons traditionnels de qualité et travaille à plus de 50 km à la ronde. C’est un sacré bosseur. Il jouit d’une très bonne réputation, sérieux, discret, efficace… On n’entend jamais parler de lui, si ce n’est qu’en bien.

			— Et sa fille ?

			— Elle était là peu souvent, mais elle était bien connue et avait beaucoup d’amis au comité de la cavalcade.

			— Monsieur et madame Montera ont-ils d’autres enfants ?

			— Je ne sais pas, on le voit peu et même, à présent, quand j’y pense, je crois bien que ça fait bien plus d’un an au moins que je ne les ai pas vus.

			— Bon, nous allons voir ça, nous y allons Phil ? Nous te tiendrons au courant.

			En traversant la ville, François et Phil n’éprouvaient plus les mêmes sentiments que ceux du matin en venant ici. En quelques heures, tout avait changé. François n’avait plus le cœur à évoquer sa jeunesse, ni “Scaër, la joyeuse”. En descendant vers le pont de l’Isole, il revoyait sur la droite, le café qui devait s’appeler Le Colibri autrefois et qui n’existait plus, une autre activité avait pris la place. Plus bas, sur la gauche, la conserverie, fermée depuis longtemps, était occupée par un commerce. Tout ceci réveillait quelques souvenirs heureux en lui.

			La voiture franchissait un grand portail métallique pour venir se garer devant un grand bâtiment moderne au fronton duquel un immense panneau de couleur bleu ciel annonçait : « Entreprise Générale de Bâtiment Montera SA. » Un logo en forme de pavillon individuel, l’adresse et les coordonnées téléphoniques et de télécopie complétaient le tout. Près de la porte d’entrée, un petit panneau indiquait « bureaux ». Une jeune femme les accueillit au secrétariat.

			— Nous voulons parler à monsieur Montera.

			— C’est que… elle parut très gênée mais se ressaisit aussitôt. Vous êtes des représentants ou c’est pour un chantier ?

			— Non, pas du tout, je suis le capitaine François Le Duigou, voici ma carte de police et avec moi, le lieutenant Philippe Bozzi.

			— La police ? Monsieur Montera n’est plus dans l’entreprise depuis le premier janvier, il est toujours PDG pour l’instant, mais…

			— Comment ça, il n’est plus ?

			— Il a vendu une partie de son entreprise et c’est son directeur, Arlindo-Sebastiao Correia-De Oliveira qui en est le Directeur Général maintenant, voulez-vous le voir ?

			— Non. D’abord, savez-vous où nous pouvons voir monsieur Montera ?

			— Il est reparti vivre au Portugal.

			— Ah ? Bon, dans ce cas, nous voulons bien rencontrer le nouveau Directeur Général.

			L’homme était grand, brun, le teint mat, très typé, l’allure athlétique. Il paraissait être énergique. Il affichait un sourire franc. Il avait la poignée de main cordiale. Les présentations rapidement faites, il invita les deux officiers de police à entrer dans son bureau. Il commença le premier.

			— Que s’est-il passé chez Patricia ?

			— Que savez-vous et comment le savez-vous ?

			— Oh, tout simplement en venant au travail, vers quatorze heures, j’ai vu la voiture de la gendarmerie, des pompiers et un attroupement. Je n’ai pas vu de fumée, aussi j’ai pensé que l’incendie ne devait pas être important. Se contenta-t-il
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